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I lundi


Il faisait encore nuit quand mon radio réveil a sonné, commençant immédiatement à me gaver avec la politique étrangère de notre beau pays. J’étais réveillé depuis longtemps déjà, par le bruit des camions dans les flaques sur les boulevards des Maréchaux, il avait plu beaucoup pendant la nuit.


En me livrant à l’opération comateuse douche – petit déjeuner – costard cravate, je repensais à l’altercation de la veille au bureau avec mon camarade Triflard, saisissant spécimen de mouche du coche bureaucratique.


Il faut vous dire que j’ai 27 ans, un BEP « Banque et Bourse » et que je travaille depuis deux ans à la Banque Régionale de l’Ile de France.


Dans une époque où on vous répète depuis l’âge de 15 ans « vous devriez déjà être heureux d’avoir du boulot », je devrais être éperdu de reconnaissance, mais bizarrement, j’ai du mal. Il pleut toujours lorsque je descends dans la rue prendre mon métro, j’habite Boulevard Bessières, (studio au 4° sans ascenseur) et j’ai une demi-heure avec un seul changement pour aller au siège de la B.R.I.F.. Dehors il pleut, tout est glissant et les affiches d’agence de voyage à base de palmiers et de bikinis achèvent de vous achever.


Dans le métro tout le monde dort, deux surfeurs en casquette passent par-dessus le tourniquet imbriqué comme deux cuillers, mais c’est par la force de l’habitude, le coeur n’y est pas.


A saint Lazare une fille monte, brune, très jolie, qui tranche sur la grisaille du compartiment. A mon troisième coup d’œil elle se détourne d’un air excédé, comme une vraie Parisienne.


Actuellement ma vie sexuelle est au-dessous du niveau de la mer. Je vis seul, de mon collège de saint Brieuc, je suis le seul à être monté à Paris. J’ai laissé là bas une promise, que je retrouve de plus en plus tiède à chacun de mes retours au pays, et j’ai le sentiment que quelque night-cluber à 307 GTI doit d’ores et déjà assurer l’intérim. J’ai eu un épisode érotico burlesque avec une collègue de bureau, divorcée, 35 ans, suite à une sortie arrosée entre collègues, après un pot de départ.


Ca m’a permis de faire dans mon froc pendant 15 jours en attendant le résultat de mon premier test HIV, bienvenue dans le monde moderne.


Bref, il va falloir que je m’occupe sérieusement du sujet.
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− Il reprend quelque chose le jeune homme?


− Non, non, c'est bon, ça y est je suis réveillé.


− Au comptoir de « La Civette « le bistro en face de mon boulot, je paye mon café et je sors.


Ca y est, ce coup ci je suis réveillé.


Nous arrivons au siège de la B.R.I.F., dans le huitième, bel immeuble Haussmanien. Le hall est garni de toiles modernes genre « nous prenons votre pognon mais nous vous dispensons la culture ».


J’arrive en même temps que Pitard et Jérôme, nous entrechoquons nos attachés case en signe d’amitié virile.


- Ça va vieux pédé ?


- Boaf, comme un lundi


Le vieux pédé, c’est moi, juste parce que j’ai un after-shave un peu brutal. D’ailleurs pour Pitard, tout le monde est pédé. Sur ce nous nous glissons derrière nos guichets respectifs, on allume les ordinateurs, on sort les formulaires courants. Dans 5 minutes les fauves débarquent, le préposé au volet roulant appuie sur un bouton et le rideau d’acier remonte, dévoilant les quelques clients qui sont arrivés avant l’ouverture.


- C’est l’heure où les retraités vont boire, dit Jérôme.


Car nos premiers clients sont des gens âgés, qui s’occupent de leur pognon, et pour qui une visite au banquier est un régal de gourmet dans une journée pluvieuse.


Ma première cliente produit, au prix d’un délai considérable, quelques bordereaux crasseux attestant sa qualité de porteuse de SICAV.


- Bonjour Madame,


Je souris tel le Directeur du Fond Monétaire International, en donnant de l’aisance à ma cravate par-dessus le rebord du bureau.


Ah, le guichet ! Quand je suis rentré à la B.R.I.F. le déhèrache m’a expliqué que c’était une expérience irremplaçable, la seule manière de connaître ce qui est la raison d’être de notre métier : nos (rires enregistrés) clients. Depuis, je fais comme tout le monde j’essaye d’en sortir.


Vers les 11 heures Julie vient vers moi, ses pieds menus effleurant les dalles noires avec un petit cliquetis. Julie c’est notre conseillère hôtesse, qui trône à l’entrée derrière une sorte de petit guichet haut, genre conférence de presse du Président des États Unis, en plus sobre.


Du sommet du crane jusqu’aux seins, qu’elle a menus, c’est une vestale, elle a même des lunettes à monture d’écaille, c’est l’image publique de Julie.


Plus bas c’est une lascive hétaïre, au corps de liane. Aujourd’hui, elle porte une sorte de pantalon salopette collant, dans un style distingué bandant qui me fait beaucoup de mal.


Nos rapports sont assez formels, nous avons le même âge, elle est plus ancienne que moi, très professionnelle, et toute son attitude, bien que discrètement provocante, laisse à penser que ses faveurs sont dispensées, si elles le sont, à des personnages beaucoup plus cossus que votre serviteur.


- Monsieur Larmenois veut vous voir à 15 heures, dit Julie


Mon coeur plonge de 10 centimètres, Monsieur Larmenois est fondé de pouvoir.


C’est le patron de Julie, c’est le patron du patron de mon patron. Je ne lui ai jamais parlé, on me l’a désigné à voix basse, il traverse le hall, vers 15 heures, en parlant fort à des interlocuteurs aussi bien habillés que lui qu’il a emmené déjeuner.


- Dois-je apporter quelque chose ?


- Non non, venez comme vous êtes, dit Julie un rien narquoise.


Je passe le reste de la matinée à un examen de conscience nerveux, mais je ne trouve rien à me reprocher, j’ai toujours servi fidèlement la B.R.I.F., j’ai fayotté avec discernement, et j’espère accéder rapidement au statut de cadre bancaire, tellement plus glamour.


Le déjeuner (cantine, pardon ! restaurant inter entreprise avec Pitard et Jérôme) passe mal, pourtant ils font osso-buco et d’habitude j’adore.


Je sers les clients dans le brouillard jusqu’à 15 heures, et là, je prends l’ascenseur jusqu’au 4°, étage des chefs, au moment où Monsieur Larmenois sort de l’ascenseur spécial Direction Générale, son coûteux imperméable sur le bras. Il m’avise, hésite un instant, puis comprend que je suis son rendez-vous de 15 heures et vient vers moi.


- Bonjour Monsieur... Kercadiou (eh oui ! Kévin Kercadiou, c’est moi, il y a des parents qui n’ont pas de coeur), je vais vous demander un instant, j’ai un coup de fil à donner avant qu’on se voie.


Il me précède dans le couloir, me fait asseoir dans son antichambre, face à une secrétaire qui me jette le genre de regard habituellement réservé à un reste de sandwich oublié sur le bord d’un bureau. Je me carre faussement confiant dans une banquette en cuir qui sent bon le luxe et les hautes sphères.


Après un petit quart d’heure d’angoisse le téléphone de la secrétaire sonne, nouveau regard, elle se lève.


- Monsieur Larmenois va vous recevoir.


Et d’une démarche assourdie par la moquette elle me précède, m’ouvre la porte du saint des saints et s’efface.


Le bureau est grand, vitré de deux côtés, ce qui dans le langage bancaire signifie « gros à très gros merle ».


Grande table très simple en acajou massif, dans un coin quelque chose qui ressemble à une moto pas complètement remontée, mais qui doit être une oeuvre d’art, au mur un écran de télé extra plat tout simple et immense, Monsieur Larmenois est cossu mais branché.


Il m’entraîne dans un coin, ou attendent deux grosses choses en cuir, qui doivent être des fauteuils, et une table basse.


- Monsieur Kercadiou, ce rendez vous aurait dû avoir lieu il y a déjà un mois, mais, les récentes tensions sur les marchés, la poursuite des restructurations dans la profession bancaire... (Geste circulaire et onctueux de la main droite), enfin vous êtes là c’est l’essentiel (sourire bref, mais chaleureux).


Il poursuit :


- Il est d’usage dans la maison que je rencontre après quelques mois (pause) quelques années, les jeunes collaborateurs dont on peu penser qu’ils ont du potentiel (pause). Et vous en êtes (sourire comme ci-dessus).


J’essaye d’embrayer, mais seul un bruit d’embrayage sort, et aussi sec il poursuit :


- J’aimerai que vous me donniez votre sentiment, sans détours, sur les deux ans que vous avez passé dans Notre Maison, qui est une vieille dame, qui peut paraître austère à un garçon de votre âge...


Il laisse mourir sa phrase et se rejette légèrement en arrière en me faisant le regard filtrant.Nouveau bruit d’embrayage, puis je démarre :


- Je n’ai pas eu le sentiment de rentrer dans une vieille entreprise, mais dans une maison, avec des traditions, des méthodes, une formation, que beaucoup nous envient. Compte tenu de mes études, la B.R.I.F. faisait tout naturellement partie de mes objectifs professionnels, après ces deux ans je ne regrette pas mon choix.


C’est un peu plat, mais il a l’air content. Le déhèrache, à mon embauche m’a gavé ad nauseam avec la Maison, les traditions, la formation maison. Je poursuis :


- Bien sur j’ai fait des études bancaires, mais je me rends compte que quand je suis arrivé ici je ne savais rien, rien ne vaut en fait l’expérience du terrain.


C’est un peu gros, mais ça passe bien.


Une chose que j’ai vite compris c’est que dans cette maison, il ne faut pas être avare de compliments sur l’entreprise.


Même cet homme, à l’air matois, avale ça sans broncher, et il faut le comprendre, il y est depuis 25 ans peut être dans la maison, et a consacré son temps, son énergie, son savoir-faire et son éloquence à passer sur le ventre de ses petits camarades pour arriver jusqu’à ce bureau. On ne va quand même pas lui gâcher son plaisir à cet homme.La conversation continue sur ce thème pendant un moment, la banque, le guichet, l’irremplaçable expérience humaine etc...etc... Puis il se redresse


- Monsieur Kercadiou, j’ai pour habitude d’aller droit au but.


J’ai vu Klingue (c’est le déhèrache), nous avons parlé...Il pense, et je suis d’accord, que vous devez maintenant passer à autre chose.


En tant que Directeur dans cette Maison, je supervise moi-même un certain nombre de grands comptes. De gros clients, de grandes entreprises, ou des organisation de taille plus petite, mais puissantes ou influentes sur le marché, j’ai besoin de quelqu’un pour tenir ces comptes, le jeune Labourdette, qui tenait le poste vient d’être muté à Bordeaux, Klingue m’a donné votre nom, voilà...


On fait dans le bref mais efficace.


Je vois se pointer à l’horizon une possibilité de quitter le guichet, et donc à priori je suis pour. Mais quelque chose me dit que pour faire dynamique il faut que je pose une question :


- En quoi consistera exactement mon travail ? Demandais-je, déférent mais factuel.


- Tenue de comptes, règlement des opérations demandées par les clients, il peut y avoir aussi des missions de courte durée chez certains d’entre eux, des courriers urgents à transmettre. La plupart d’entre eux sont sur Paris. C’est, pour un jeune de votre âge, une excellente formation après les deux ans de clientèle que vous venez d’effectuer.


Lisez « vous devriez être content de sortir aussi vite de la mine », nous nous sommes parfaitement compris.


A ce stade je devrais faire un baroud d’honneur et demander sordidement une augmentation mais Monsieur Larmenois a déjà les bras sur les rebords du fauteuil, je n’ai que le temps d’expliquer à quel point je suis content avant qu’il ne change d’avis.


- Voyez Klingue, mais en principe vous commencez demain, votre bureau (mon bureau !) sera au quatrième, dans le même couloir que le mien, vous verrez avec mon secrétariat la question des fournitures


Il se lève, me tend la main, que je serre éperdu.


Je repasse devant la secrétaire, qui ne me voit pas plus qu’ à l ‘aller et je reprend l’ascenseur, dans le brouillard, le quatrième, le saint des saints, la fin du guichet, des missions chez les clients, j’en suis tout moite.


Quand Pitard et Jérôme vont savoir ça, ils vont me lyncher, puis me taxer un maximum sous forme de pots, arrosages et autres offrandes propitiatoires.


Je regarde avec un mépris dissimulé mes collègues qui se débattent avec les clients, découverts, chèques en bois, etc... etc...Demain je suis au quatrième dans mon bureau.


Pitard et Jérôme ne sont pas surpris par la nouvelle, ils s’y attendaient, ils l’avaient prévu, le départ de Labourdette ma convocation au quatrième, les nouvelles vont vite, un plus un égale deux.


Curieusement il n’est même pas question d’arrosage, dehors il pleut toujours, les gens sont pressés, on se quitte rapidement. Je les sens réticents, vilains jaloux.


Je reprends le métro.


A qui vais-je bien pouvoir annoncer la nouvelle ? A mes parents, bien sûr, Saint Brieuc va retentir des alléluias et autres Te Deum. A ma promise, si elle l’est encore ce dont je commence à douter. Je vais quand même décrocher le téléphone en rentrant.


A Saint-Lazare, bingo ! La jolie de ce matin monte à nouveau dans le compartiment. Je manoeuvre habilement pour pouvoir l’observer.


Elle est vraiment belle, grande, mince, bien roulée avec une masse de cheveux noirs bouclés qu’elle a secoué fièrement en montant dans le wagon.


Ses yeux, (ses yeux !) sont d’une drôle de couleur claire entre le brun et le vert, plus translucides que transparents.


Elle porte un blue-jean, une espèce de veste en peau pleine de franges qui la fait ressembler à une indienne, genre princesse apache reine des plaines, fière et farouche, en fait elle doit être espagnole ? sud-américaine ? Arabe ?


Je sombre dans une rêverie lascive et romantique à la fois.


***





II


Je me demande ce que ce type a à me regarder sans arrêt. Déjà ce matin il était dans le compartiment et j’ai vraiment cru qu’il allait se mettre à baver. Il est à peine plus discret maintenant.


Un obsédé frustré, juste ce dont j’avais besoin après une bonne journée.


Ca a commencé par l’oncle Driss, je suis tombé dessus en sortant de chez les parents, je portais un blue-jean serré et un body, il m’a fait tout un scandale, j’ai cru qu’il allait me frapper.


- Tu es une honte pour ta famille, est-ce que c’est une tenue pour sortir dans la rue, habillée comme une traînée !


Je ne peux pourtant pas aller travailler aux Galeries Lafayette voilée. Mais Oncle Driss est le gardien de la vertu des femmes de la famille. Il est certainement allé voir ma mère immédiatement après et en rentrant je vais avoir la sérénade, ma mère, mes frères ils se croient encore à Tafraout ces débiles.


Qu’est ce qu’il a à me regarder ce mec, heureusement que j’ai ma correspondance à la prochaine. Il serait pas mal sans ce costume ridicule. Habillé comme il faut il pourrait presque être sexy.


Me voilà rendue au R.E.R, plus qu’une heure de trajet et je serai à la maison, tchao! mec.


Sortie du R.E.R. je cavale dans les rues de Stains pour arriver à l’appart, il pleut toujours.


Je m’enfile dans le hall de l’immeuble où je me fais siffler par une bande de gamins. Je les connais tous, ce sont les frères ou les cousins de mes copines de lycée. Ca a 12 ans et ça se prend pour Al Capone ces petits cons.


- Arrêtez de zoner dans les hall d’immeubles, Rachid, ta mère sait que tu es là elle te crève un oeil !


L’ascenseur est en panne, je monte sous les imprécations.


Dans l’appart mes frères sont sur le divan, vautrés devant Star Ac. Les commentaires fusent, apparemment aucune des prétendantes ne mérite d’être honorée par ces deux machos.


- Pauvres nuls, n’importe laquelle d’entre elles vous fait un signe du doigt, vous accourez la langue pendante.


Une bordée d’injure s’ensuit, la baston fait sortir ma mère de la cuisine.


- Un peu moins de bruit vous autres, tiens tu es là Myriam, ma fille ? Qui reste dîner ce soir ?


Ali et Ahmed se lèvent tous les deux, ils ne restent pas, ils ont des potes à voir. C’est comme ça tous les soirs depuis des mois, ma mère détourne les yeux, elle ne dit rien mais je sais qu’elle est inquiète.


Ils ont 18 et 20 ans, pour eux l’école est finie, et depuis que mon père est mort, il y a deux ans ma mère n’y arrive plus. Ils rentrent tard, quand ils rentrent, ils sont pendus à leurs portables comme de vrais businessmen, mais les rendez-vous d’affaire sont tard le soir.


Il faut dire que ce n’est pas facile d’être respectable quand on est marocaine et qu’on habite dans le 93. Au lycée, tout le monde est copain, les jeunes français s’intéressent à vous, surtout quand vous êtes mignonne. Mais après la classe c’est chacun chez soi, et quand on a deux frères, on est surveillée comme le lait sur le feu.


Il y a 4 ans, j’avais seize ans, mon père nous a emmené au Maroc, à Tafraout et dans le bled, pour voir la famille.


On est arrivé, avec nos casquettes de base ball et nos pantalons dernière mode, ils nous ont à peine regardés, parlant dans leur patois qu’on avait du mal à comprendre, sauf mon père.


Ce sont des paysans, ils sont pauvres, ils voudraient tous partir, en France ou ailleurs, là-bas il n’y a pas de travail. Pourtant le pays est magnifique, le ciel d’un bleu sombre comme on n’en voit pas ici, la terre rouge, avec les moutons, on se demande ce qu’ils mangent, les chameaux...


Je regarde notre living, les tapis, la théière et les verres dans la vitrine, la télé.


Ma mère rentre.


- Puisque tes frères sont partis, on va manger toutes les deux, ma fille. Comment ça c’est passé aujourd’hui ?


Je lui ai ramené des échantillons de parfum, elle est contente, elle sourit.





III


Il est deux heures, je devrais rentrer, demain je dois aller chercher les suédois à Roissy avec le chauffeur, déjeuner chez Lasserre, puis retour à la B.R.I.F.


Pourtant le bar est encore plein, un mercredi, on se demande si les gens travaillent, je vais reprendre une coupe, tiens, et je vais rentrer. Le barman s’approche.


Une coupe Claude, tu veux bien ?


Il me sert


- Isabelle ne vient pas ce soir ?


- Elle ne devrait pas tarder, elle répète ce soir. Isabelle, Isabelle de Norois, Isa pour les intimes. Étudiante en lettres, danseuse semiprofessionnelle, vingt (cinq ?) ans, vient souvent au Cheltenham, bar de nuit, mon quartier général et abreuvoir personnel.


Ici je me détends, je rencontre des gens. Ici je ne suis plus Jean Philippe Larmenois, Directeur à la B.R.I.F. mais quelqu’un de bien habillé qui tient sa place au poker.


Ici j’échappe à Claire ma femme, ses bridges, ses fringues, ses amies.


Claude s’approche.


- Ca va les affaires ?


- C’est calme en ce moment, j’attends des suédois pour demain, peut être intéressant.


Tu parle, intéressant, si on traite c’est 5 millions d’euros pour la banque. Mon petit défraiement personnel va aller chercher autour de 15 à 20000 euros. Avec ce que j’ai laissé sur la table samedi dernier, ça va me faire du bien.


Si ça marche je vais donner ce dossier au petit jeune de ce matin, il a l’air bien.


J’ai bien fait de faire muter Labourdette, il était là depuis trop longtemps, connaissait trop de clients, trop de dossiers.


En plus, il est du Sud Ouest, ça le rapproche, tout le monde est content.


Entrée d’Isabelle, ses cheveux blonds paille tranchent sur le velours rouge de l’entrée, elle arrive au bar, elle est essoufflée.


- Bonjour Philippe, Claude, un Perrier, c’est possible ?


Elle me sourit,


- J’ai soif, il fait une chaleur dans ces studios, en plus ce chorégraphe serbe est une brute, il faut que les filles souffrent sinon ça ne vaut pas. En principe on met en boite dans deux jours.


Elle boit une gorgée de Perrier, allume une cigarette, souffle la fumée.


- Ca va toi ?


Elle me sourit.


On discute un peu, le boulot, le spectacle, la vie de Paris.


- Tu veux manger un morceau, il y a sûrement quelque chose d’ouvert dans le quartier ? (On est aux Halles).


- Tu es gentil, j’adorerais mais là j’ai ma dose il faut que je dorme et demain j’ai mon mémoire.


Elle m’embrasse légèrement, sur le lobe de l’oreille, et elle glisse, aérienne, de son tabouret.


- Je te dépose ?


- Non, non, j’ai ma caisse.


Et elle est partie, je n’ai pas beaucoup avancé sur ce coup-là, je ne sais pas comment la prendre. Par moments je me demande si je ne devrai pas être plus direct, si c’était une call girl ? Elle doit se marrer.


Je regarde Claude, autant regarder le Sphinx, j’ai un coup de fatigue là, je commence à voir trop nettement, les ronds de verre sur l’acajou du bar, les accrocs dans le velours, les poches sous les yeux de mes voisins.


Il se fait tard, demain j’ai mes suédois, je me rentre.





IV


Je cavale dans le métro, je suis à la bourre.


Je suis rentré tard de Saint Brieuc, le week-end a été fatigant.


Samedi soir, sortie en boite, une dizaine de bières, retour chez Maryse, (Maryse c’est mapromise) qui pour la fin de la soirée a montré un entrain de bon aloi qui a encore ajouté à mon épuisement.


A mon avis elle doit avoir des choses à se faire pardonner, mais elle y met du coeur, comment s’en plaindre.


Et puis dimanche, un petit vent de noroît de force 4 à 5, grand soleil.


Je sors ma planche, grée une voile de 6,5 m2dernier cri, et me lance à l’assaut des flots bleus sur la plage du Rosaire.


Et là, dans une traînée de mousse, je glisse, il n’y a plus que le vent, l’écume, un sillage comme du champagne, un soleil blanc de face. Le temps s’arrête, c’est cosmique.


Autant dire que ce matin j’ai le ressort d’une vieille serpillière. Dommage car cela fait maintenant un mois que je suis au quatrième, aux grands comptes.


Intéressant, d’ailleurs, on voit du monde, et du beau. Des messieurs en général bien habillés, tous un peu dans le même style, costume près du corps, d’un bon faiseur, cheveux lissés en arrière, pochette, souliers fins et bien cirés, avec cet air pas tout à fait fiable ni sérieux, mais tellement parisien.


Il y a de tout dans ces grands comptes, des grandes entreprises, ayant pignon sur rue, mais aussi des plus petites, dans l’import export, la haute technologie, des banques mêmes. En plus on voyage, par la pensée au moins. J’apprends à connaître la fiscalité (ou l’absence de fiscalité) de certains endroits exotiques comme les îles Caïman, les Bahamas, ou, plus près et moins glamour, le Luxembourg.


Je pensais que ce genre d’endroits était réservé aux affaires dont les journaux parlent, en mal en général.


J’en ai même parlé à Monsieur Larmenois qui a souri de mon innocence :


- Mais Kevin, c’est incontournable, tout le monde passe par eux. Vous n’imaginez pas le nombre d’affaires qui ne pourraient pas se traiter autrement.


Il n’est d’ailleurs pas impossible que nous ayons besoin de vous y envoyer en mission de temps en temps. A ce sujet, comment est votre anglais ?


- Je suis un peu rouillé, mais je me débrouille ( ce qui veut dire qu’après 6 ans d’anglais je serais incapable de commander dans un restaurant, comme tout le monde).


Il ne vérifie pas immédiatement, ce qui me donne à penser qu’il doit en être au même point. C’est sa secrétaire qui cause, en cas de besoin.


- Bien, bien, Labourdette ne parlait pas un mot, ça nous a parfois gêné.


On arrive à Saint Lazare, la princesse apache monte dans le compartiment, décidément on a les mêmes horaires. Elle est avec une copine, très brune aussi, super maquillée, très vulgaire.Ce coup ci je me lance dans un regard discrètement appuyé genre, vous ne me laisseriez pas complètement indifférent, savez vous ? Elle a reçu le message, elle se détourne, parle à sa copine, elles éclatent de rire toutes les deux et regardent ailleurs.


N’importe qui d’autre se suiciderait immédiatement sur ce coup là, mais j’ai une âme de bronze, qu’aucun râteau ne rebute, et je me paye même le luxe, lorsqu’elles descendent, d’un dernier regard appuyé.


La portière du métro, m’empêche d’en vérifier l’effet.


Qu’est ce qu’une belle fille comme ça peut bien avoir dans la tête ? Les fringues ? Les mecs ? Qu’est ce qui lui plait ? Les voitures ? les sorties en boite ? Ou alors le grand amour, celui qui n’arrive qu’une fois, qui vous fait trembler des genoux, dont elles rêvent toutes.


Qu’est ce qu’elle peut penser d’un cadre bancaire comme moi, et surtout comment l’aborder ?





V


Il est neuf heures et demi, Ahmed et moi sommes accoudés au comptoir du Café du Croissant à Barbès, on attend Bouchaïb qui doit nous apporter de quoi tenir une semaine de livraisons.


Il fait sombre, la télé diffuse une série policière quelconque, des policiers français bien gras courent après des malfrats qui comme d’habitude sont tous des arabes, c’est à se demander comment ils faisaient avant que les immigrés arrivent.


Dans le café il n’y a pas un français de France, ça parle arabe de tout les cotés. Dans un coin des vieux jouent aux dames.
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